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Bienvenue dans la collection Les Fiches de lecture d’Encyclopædia Universalis.
Ce volume présente des notices sur des œuvres clés de la littérature ou de la pensée autour d’un thème, ici Fortunata et Jacinta, Benito Pérez Galdós (Les Fiches de lecture d'Universalis).
Afin de consulter dans les meilleures conditions cet ouvrage, nous vous conseillons d'utiliser, parmi les polices de caractères que propose votre tablette ou votre liseuse, une fonte adaptée aux ouvrages de référence. À défaut, vous risquez de voir certains caractères spéciaux remplacés par des carrés vides (□).


FORTUNATA ET JACINTA, Benito Pérez Galdós (Fiche de lecture)



Composé de quatre parties, le roman intitulé Fortunata et Jacinta. Histoire de deux femmes mariées, fut publié en 1886-1887. Il est considéré comme le chef-d’œuvre de l’écrivain espagnol Benito Pérez Galdós (1843-1920).


• L’aveuglement de l’amour

Le destin des deux héroïnes, Fortunata et Jacinta, est évoqué à partir d’un tableau minutieux de la société espagnole de l’époque. Si l’action centrale se déroule de 1869 à 1876, des allusions nombreuses viennent élargir le cadre historique. Juan de Santa Cruz, fils unique d’une famille de bourgeois aisés, s’est amouraché d’une fille du peuple, Fortunata. Cela fait le désespoir de sa mère Barbarita : « Barbarita était folle de son fils ; mais elle était si discrète et si délicate qu’elle ne se risquait pas à en faire l’éloge devant ses amies, car elle soupçonnait que toutes les autres dames ne manqueraient pas de la jalouser. Si cette passion maternelle procurait à Babarita des joies ineffables, elle était aussi une cause d’inquiétudes et de préoccupations. » Pour l’arracher à ces amours coupables, elle arrange le mariage de Juan avec sa cousine Jacinta. Le bonheur des époux ne sera pas parfait, car Jacinta ne peut pas avoir d’enfant et bien vite se désole des infidélités de son époux. Quand elle apprend que, de la liaison de Juan et de Fortunata, dite la Pitusa, un enfant est né et qu’il est élevé par un de ses oncles, elle veut aussitôt le prendre chez elle. Juan lui affirme qu’en réalité cet enfant est mort. Lorsque Juan revient à Madrid, Fortunata cherche à le retrouver. Celle-ci cependant a été prise en charge par Maximiliano Rubín, un étudiant souffreteux, qui l’aime passionnément. Après un temps de retraite dans un couvent, la Pitusa, apparemment amendée, consent à épouser Maximilio. Mais le lendemain même du jour de son mariage, elle revoit Juan et se donne de nouveau à lui. La liaison reprend ; le mari jaloux est blessé dans un duel avec l’amant, qui, bientôt lassé, rejette sans égards sa maîtresse. Après bien des aventures, Fortunata revient auprès de son mari. Mais l’amour est aveugle : c’est Juan qu’elle aime éperdument, c’est de lui qu’elle est la véritable épouse, puisqu’elle lui a donné un enfant. Bientôt, d’ailleurs, elle s’apprête à donner à nouveau le jour à un garçon. Mais Juan s’en est allé de nouveau chercher fortune ailleurs, dans le lit d’Aurora, qui est justement une amie de la Pitusa : furieuse, celle-ci en vient aux mains avec sa rivale. C’est est trop : Fortunata tombe malade. Avant de mourir, elle écrit à Jacinta pour lui confier son enfant. Quant à Maximiliano Rubín, devenu fou, il finira ses jours à l’asile.



• Une peinture des passions humaines

Telle est la substance de cet ouvrage foisonnant, dont la structure narrative rappelle celle des feuilletons, fort prisés à l’époque. Aussi attentif à la vie consciente qu’aux manifestations du psychisme inconscient, l’auteur y dépeint avec soin les personnages. Juan Santa Cruz, dont les parents « avaient poussé l’amour jusqu’au gâtisme », est bien le résultat de cette idolâtrie : un être sans scrupule, égoïste, frivole, non dénué d’intelligence, mais dépourvu de toute générosité. Bref, un de ces señoritos (« petits messieurs ») dont Galdós, comme plus tard Antonio Machado, avait horreur. À l’inverse, Fortunata, fille du peuple de nature ardente et passionnée, se laisse souvent emporter par ses instincts vulgaires ; elle admire et envie la distinction de Jacinta, et parfois sa fureur se déchaîne contre elle. Mais il lui sera beaucoup pardonné, car elle a su beaucoup aimer. Galdós a de la tendresse pour cette femme, produit et victime d’une structure sociale oppressante. Quant à Jacinta, c’est, elle aussi, une victime. Épouse aimante et sensible, elle éprouve de la compassion pour sa rivale. Mais elle a trop souffert de son désir frustré de maternité et elle a été trop vivement torturée par la jalousie, pour ne plus éprouver à la fin qu’indifférence envers ce mari volage.

Autour des trois protagonistes, une multitude de personnages, pittoresques ou pitoyables, apparaissent dans cette fresque mouvementée de la société espagnole, examinée comme à la loupe par un écrivain imprégné des doctrines naturalistes. L’évocation de Madrid atteint ici un relief saisissant. Mais, plus encore que la vie sociale ou politique qui sert de toile de fond à l’intrigue, Perez Galdós analyse avec une lucidité impitoyable la puissance des passions humaines, si souvent mêlées, qui peuvent conduire vers le bien ou le mal.



Bernard SESÉ
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PÉREZ GALDÓS BENITO (1843-1920)



Introduction
Si la valeur et la responsabilité intellectuelle de l’écrivain se mesurent à sa capacité d’assumer son époque, peu d’hommes ont réalisé cet idéal si apprécié aujourd’hui autant que le romancier espagnol Pérez Galdós. Il a le don de la transparence : en ce sens, on peut dire qu’il fut un moment de la conscience espagnole capable d’opposer, par le seul effet de sa propre lucidité, une sorte de miroir critique à la réalité sociale d’alors. Mais, s’il est certain que Galdós se meut en une société historiquement fermée, sa propre conscience « recréatrice » ou sa capacité de pénétration est, elle-même, une réponse. Ainsi, par la médiation de sa vision éclairée, sa production littéraire surgit comme le reflet vivant d’une conception de l’art du roman, pour laquelle le maintien de l’harmonie la plus juste « entre l’exactitude et la beauté de la représentation », selon l’affirmation de Galdós lui-même, est une valeur primordiale.

• L’histoire comme fondement

Par une projection naturelle de son talent de narrateur, Benito Pérez Galdós (né aux Canaries, à Las Palmas, et mort à Madrid) estimait que l’histoire est le fondement de tout art du roman. Ce qui importe, pour un écrivain, ce sont les histoires de l’histoire. Il soulignait le fait que l’histoire n’obéit pas à un ordre de valeurs hétérogènes, mais qu’elle est une vie lente et presque toujours douloureuse de la société, une vie en laquelle tous et chacun agissent. Pour Galdós, l’histoire n’est donc pas seulement une suite passée de faits liés à un ordre institutionnel ou au devenir politique de l’État ; l’histoire, comme totalité du devenir humain, détermine la marche existentielle des hommes, par-delà les événements de la vie quotidienne, en ce qu’ils font et en ce qu’ils sont.

C’est ainsi que les premiers romans de Los Episodios nacionales (1873-1920) manifestent un fond épique, sur lequel les personnages réels ou fictifs se détachent avec plus ou moins de force selon la tonalité des événements. C’est que Galdós s’applique, dès le début, à ordonner l’ensemble des actions dans une perspective collective. De là vient que ce qui prédomine, dans cette première série d’œuvres, c’est la mise en valeur de l’héroïsme. Cette conception particulière de l’histoire, fondement de l’évidence romanesque et de la vérité dernière du roman comme transposition de la vie des diverses époques, n’était pas le fait d’un romantique attardé – qui perce encore dans ces deux romans, antérieurs aux premiers Épisodes, La Fontana de oro (La Fontaine d’or, 1870) et El Audaz (L’Audace) –, mais déjà précurseur des conceptions modernes, il voyait dans l’histoire l’intime cohésion de l’universel avec





• La société contemporaine









• Une volonté de catharsis
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